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LE CENSEUR paraît tous les jours excepté le dimanche. — Il donne les nouvelles VINGT QUATRE HEURES avant les journaux de Paris. 

jLyoïi, U octobre 1844. 

pans cette dernière session , le ministère a présenté à la charn-

ues députés un projet de loi sur les prisons. La discussion qui 

vst engagée sur ce projet a amené des révélations affligeantes ; il 

* été constat d'une manière péremptoire que les condamnés poli-

.
 ues

 de Doullens et du Mont-Saint-Michel étaient soumis à d'odieux 

traitements, qu'on les avait illégalement isolés les uns des autres, 

el
 que plusieurs d'entre eux étaient morts par suite du régime au-

(
„

e
ion les avait soumis. En face des griefs soulevés par l'opposi-

a le ministère s'est trouvé fort géné ; il a balbutié quelques 

fioles d'explication , mais il a senti faillir son impudence 

sfCO
utumée. 

Cette année, la loi des prisons amènera de nouvelles diseussions; 

0
a aura encore à examiner les actes de dureté exercés envers les 

fondamnés, et nous comprenons que le ministère, pour pouvoir 

mieux se défendre, ait songé à une amnistie. A ceux qui viendront 

lui demander compte du régime qu'il a introduit clandestinement 

dans les prisons, il répondra en montrant l'ordonnance du 5 oc-

tobre. L'opposition se taira , et la question des mauvais traite-

ments exercés envers les condamnés politiques rentrera dans les 

faits accomplis. Bien mieux, le ministère se fera louer de sa man-

suétude; il poussera même à la tribune quelque orateur qui 

lui reprochera de s'être montré si indulgent; puis les centres 

applaudiront, et l'opposition , décontenancée, ne saura plus que 

faire ni que dire. 

Si nous disons ceci, c'est qu'il faut bien remarquer que l'on a 

parlé d'amnistie à plusieurs reprises depuis la discussion sur les 

prisons, c'est que nous n'admettons pas que M. Guizot ait eu quel-

ques remords des duretés exercées sur les condamnés politi-

ques. L'acte de clémence qu'il vient de faire a un motif d'intérêt 

ministériel et cache quelque pensée personnelle. On a voulu, nous 

d'il le Journal des Débats, honorer par un bienfait les succès écla-

tants des armes françaises. Mais ce journal oublie donc que 

uous rirons sous un gouvernement qui regarde toujours la guerre 

comme funeste et qui croit qu'elle ne peut produire que de 

regrettables effets? A. quoi bon alors se réjouir? Pourquoi se mon-

ta clément à l'occasion de nos succès en Afrique ? N'est-ce pas 

dan mauvais exemple? 

Aujourd'hui, les journaux ministériels sont bien inconséquents, 

en vérité : ils voudraient insinuer qu'ils sont fiers des lauriers 

cueillis par nos armées de terre et de mer, et hier ils applaudis-

sent à des paroles ultra-philanthropiques qui avaient pour but 

principal de blâmer la guerre en tous points et sans réserve. Qu'on 

ne vienne donc pas nous dire que l'amnistie a été accordée pour 

honorer par un bienfait le succès éclatant des armes françaises : elle 
4 d'autres motifs. Il en est qu'on peut entrevoir, mais qu'il 
Kl peut-être prudent de taire; cependant on parviendra à les 

pénétrer : les discours qui se prononceront de l'autre côté du dé-

troit nous éclaireront à cet égard. On ne veut pas une réception 

froide et inanimée : on se prépare à quelque ovation sentimentale. 

Guizot sera heureux si quelque, lord-maire peut le louer de 
Si

mansuétude et le féliciter d'avoir, par un acte éclatant de gé-

nérosité, prouvé qu'il n'est pas insensible à quelque pitié, et que 

l'intimidation n'est pas le seul moyen de sa politique. 

Certes, si les condamnés politiques avaient été traités avec huma-

nité, nous ne chercherions pas à scruter si avant pour trouver les 

motifs de l'amnistie, nous nous plairions à penser qu'elle a été dic-

tée par un bon sentiment, et nous en louerions le gouvernement ; 

mais après les actes de cruauté qu'on a laissé commettre dans les 

prisons, après les dénégations constantes qu'on a opposées aux 

révélations de la presse patriote, nous ne pouvons croire que 

la clémence ait pénétré dans la pensée gouvernementale. Nous 

sommes obligés de demander à la politique de nous révéler les 

causes secrètes de l'amnistie. D'ailleurs, cet acte n'est-il pas incom-

plet? Puisqu'on voulait amnistier, que ne le faisait-on sans restric-

tion? Que n'ouvrait-on largement les portes de toutes les pri-

sons? Pourquoi faire des catégories? Dès qu'on fait des distinctions 

entre les condamnés, dès qu'on pardonne à ceux-ci et qu'on garde 

ceux-là, on prouve qu'on n'agit pas dans des vues de conciliation, 

qu'on fait grâce, mais qu'on n'amnistie pas. 

En principe, une amnistie a bien plus en vue de couvrir d'un voile 

les actes passés que de donner à ceux qui les ont commis leur 

liberté. Ce n'est pas tant la remise des peines qu'elle doit avoir 

pour but que la réconciliation des partis. Mais dès qu'on retient 

dans les prisons certains condamnés, on ne fait plus acte sérieux 

d'amnistie, on maintient toujours la criminalité dans les faits ac-

complis , et on ji'avoue pas que les circonstances qui les ont 

amenés peuvent atténuer leur gravité. Aussi l'amnistie dont le 

ministère paraît tant se glorifier est-elle à nos yeux^ sans impor-

tance politique ; elle sera utile à quelques pauvres condamnés , 

voilà tout ; elle ne servira en rien les intérêts généraux du pays. 

M. Dupoty sera libre, mais la doctrine de la complicité morale 

ne sera pas pour cela répudiée, et demain, si on le croit utile et 

nécessaire, on en fera encore usage. Aussi, ne nous étonnons nous 

pas qu'elle ait été si froidement accueillie par toute la presse indé-

pendante; elle n'a. pas été considérée comme un fait sérieux et 

dont on dût tenir compte, mais bien comme un acte inspiré au mi-

nistère dans un intérêt direct et personnel et dans des vues pure-

ment dynastiques. 

L'opposition dynastique ne s'est jamais piquée d'être fort logique 

dans ses paroles et dans ses actes ; elle nous en donne en ce mo-

ment de nouvelles preuves. Ainsi nous sommes du nombre de ceux 

qui sont persuadés que ses faiblesses ont contribué à augmenter 

l'audace des conservateurs-bornes, et qui lui ont souvent reproché 

ses atermoiments, ses alliances douteuses, ses déplorables conces-

sions. Aujourd'hui l'opposition cherche à se justifier d'avoir suivi 

cette voie de faiblesse, et, tout en se justifiant, elle donne de nou-

velles armes contre elle. 

Voici le journal te Siècle qui convient que le gouvernement a 

pleinement justifié les accusations de ses plus violents adversaires. 

Mais ceux qui l'attaquaient avec véhémence voyaient donc bien 

ses mauvaises tendances ; ils ne le calomniaient pas. Pourquoi alors 

ne vous placiez-vous pas aussi nettement qu'eux en face de ce mau-

vais gouvernement? pourquoi ne le menaciez-vous pas de vos colè. 

res? pourquoi ne le poursuiviez vous pas de vos sarcasmes? Se 

voyant ainsi attaqué, il aurait hésité dans ses desseins et se serait 

arrêté dans ses entreprises de contre-révolution. 

Il ne s'agissait pas de faire cause commune pour cela avec les 

conspirateurs, de donner la main à l'émeute; il fallait simplement 

se servir de la presse et de la tribune avec courage et résolution •, 

il fallait surtout considérer que les partis extrêmes étaient jetés 

dans des voies violentes par les incitations des agents du gouverne-

ment. Parce qu'il y avait des factions menaçantes, l'opposition dy-

nastique ne devait pas s'amoindrir et se tenir dans le repos ; son de-

voir, au contraire, était d'intervenir et de s'expliquer catégorique-

ment. Celle tâche était belle à remplir , mais elle présentait des 

difficultés; on ne les a pas abordées parce qu'on a voulu se mé-

nager. Qu'esl-il arrivé ? Que le gouvernement, après avoir brisé les 

factions, a confondu l'opposition avec elles; il lui a gardé rancune 

de sa neutralité et l'a fort malmenée. Aujourd'hui l'opposilion se 

trouve sans force, ses avis sont méprisés, ses principes sont mécon-

nus ; elle se.lamenle, elle crie fort ; le ministère rit de ses cris, l'o-

pinion n'en est pas émue ; cependant elle ne se croit pas encore si 

compromise qu'elle l'est réellement; elle s'est fait bien des illusions, 

elle en conserve toujours. 

Dès le jour où le général Lafayette quitta le pouvoir, on devait 

bien comprendre que la pensée de la révolution de 1830 était 

confisquée, qu'on ne voulait pas d'une constitution sérieuse , que 

le mécanisme représentatif ne devait être qu'un moyen de couvrir 

un système conçu en dehors de la volonté nationale. On devait, 

par conséquent, se mettre immédiatement à la tête de toutes les 

forces vives de la nation et les diriger énergiquement vers un but 

national et populaire.—Mais les factions! s'écrie-t-on.— Les factions 

ne se sont montrées si effervescentes que parce qu'elles n'avaient 

pas de point d'appui légal. Si vous leur en aviez fourni un, elles 

se seraient modérées, et elles auraient concouru, d'accord avec 

vous, à ramener dans le gouvernement l'esprit de 1789 et de 1830. 

Vous les avez laissées à leurs propres inspirations, et elles se sont 

engagées sans modération, par eette raison que vous vous êtes li-

vrés sans réflexion à une politique énervée et vacillante. 

On lit dans le Siècle : 

« On sait que le dernier gouvernement, à qui il eût été facile 

avec un peu d'intelligence, à défaut de toute grandeur, de se récon-

cilier avec le pays, aima mieux vivre en défiance de l'opinion 

nationale, qu'il appelait révolutionnaire, et calomnier l'opposition, 

jusqu'au jour où il tomba dans la boue et dans le sang. C'est sur-

tout pour avoir méconnu les besoins et l'esprit de la France nou-

velle que la Restauration a été conduite à cette catastrophe, dont 

elle ne se relèvera jamais. Nous avons un gouvernement plus pru-

dent, plus fin, plus cauteleux, à qui l'instinct de sa sûreté fera 

éviter les fautes compromettantes, mais qui est plus incapable 

encore que la Restauration de s'élever à aucune pensée grande et 

généreuse. 

» A dire vrai, ceux de ses ennemis qui dès le commencement ont 

porté contre lui les accusations les plus sévères ne sont pas ceux 

qui l'ont jugé avec le moins de vérité. La pusillanimité, l'égoïsme, 

i la ruse, qu'ils se crurent en droit de lui reprocher dès le commen-

1 cernent, ont caractérisé en effet la plupart de ses actes ; une faij 
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SECONDE PARTIE. — CHAPITRE II. 

JUIFS ET CAOKSINS. 

K,.M.^ ue cette proposition, Bonifazio regardait son interlocuteur et n« 
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aS Une parole

-
Ks<i9 ?s' Qonnant une bonne interprétation au silence du moine , re-
iw? chemin, traversa la rue Cacurella, la ruelle des Calfats,et atteignit 
\i ')'ace ^e Saint-Paul-d'Orient. L'ayant aussi traversée, il s'engagea 

5? culs-de-sac obscurs, et, arrivé au bout de la rue de la Juiverie, 

*lairé« a une carmte de misérable apparence; c'était l'habitation du juif, 
FfjoP^'deux fenêtres seules, mais flanquées d'une tourelle. 

laPorte01?? ,,'ovit l'argentier tirer une petite clef de sa ceinture et ouvrir 
ksestfi étonna d'abord de ce qu'une si faible serrure défendît l'accès 

aperçut eS°rS' ma's sa slupeur cessa, quand la première porte franchie, il 
fïrm

er
 un treillis de fer si solide et si bien disposé qu'il eût pu servir à 

'^ché • rt^resse- H y avait de plus, derrière la porte, un chien énorme 
Et '

(
[aÇ'!'ea déchirer quiconque se présenterait sans le maître du lo-

'»8ïvij
u a

e, ■ > Personne ne pouvait venir sans lui, car il vivait seul; si un 

^ndaiu'1-besom AE IU
'J >' l'accompagnait'dans le taudis, ou bien le juif 

i ^ delà UWn*me afm de recevoir le visiteur. 
ent nu' iîruil'is , on voyait une autre porte que Barnabas ouvrit éga-

' -
:
 ét i's'1 ayant fermée comme si c'eût été la nuit, il l'assura avec une 
comy ?ue barre dont les deux extrémités, s'enfonçant dans la mu-

ligtit aient l eiltl'é« même à celui qui aurait eu la clef. Le religieux 
et av UCUn

 8
u.et"aPet|s, s'achantque les fils de Jacob sont industrieux, 

5rrivi
r

ares
'
 ma's très-timides par éducation et par nécessité. 
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remier
 étage en montant un escalier composé de mar-

!i " trace rt'h6
 V"

ouv
®

rent en face de deux chambres qui ne portaient 
voilà I» nabital>on vieille ou neuve. Lus araignées pendantes ou ten-

Nre
 ua

 "r seul ornement. Les portes étaient délabrées, vermoulues, 

''"'r d'êtr autour des deux chambres, le long des murs, avaient 
Du .files n ? pour servir de tranquille abri aux rats que pour l'usage 

*itm ' 'itériè " y Wait ^ solin(! 'Iue ,cs V(,'ets des fenêtres, hérissés de 
Qui on r-' Je gros verroux au dedans, sans compter la barre sacra-

aililt d'un côté à l'autre du mur. 

Sur une face de la seconde chambre s'ouvrait une petite porte de fer 
qui conduisait à.la tour, dont deux serrures défendaient l'entrée. 

— Baissez la tête, dit Barnabas au frère; montez doucement, les de-
grés sont élevés, et suivez-moi, car il fait noir ici. 

Bientôt après, le moine et le juif touchaient au premier palier de la tour. 
Un chemin tracé par des creusets de différentes formes et une suffisante 

provision de charbon formaient tout l'ameublement de ce lieu. Là gisait un 
soufflet à deux vents, et d'autres soufflets de toutes dimensions étaient ac-
crochés à la muraille circulaire. 

Au bout du chemin, encaissée dens les pierres de la tour, une armoire 
avec un guichet doublé de fer; à côté de l'armoire, un siège de cuir à 
bras, et, près de ce siège, un comptoir:sur lequel on voyait deux paires 
de balances, la plus grande pour peser l'argent, la plus petite pour 

peser l'or. 
L'aspect de cette chambre indiquait clairement que, lorsque quelqu'un 

venait offrir à Barnabas un lingot ou un bijou d'or ou d'argent, le métal 
fondait dans ces creusets, se pesait dans ces balances et se payait avec les 
monnaies déposées dans l'armoire; puis le juif, sans même faire asseoir le 
vendeur et sans lui adresser la parole, le renvoyait le plus vite possible, à 

la grâce de Dieu. Excellente manière de n'avoir rien à démêler avec la 
justice ! 

En continuant de gravir l'escalier, le frère-lai et Barnabas arrivèrent au 
second étage de la tour, à la fois chambre à coucher de Barnabas, salon 
de réception et théâtre des grandes affaires, 

Le lit était garni de serge verte cachant des linceuls destinés à ne sortir 
de là qu'après quarante jours de service. Au-dessous paraissait la tête 
d'une large caisse de fer. 

Non loin du lit se dressaient deux petites tables : l'une pour servir aux 
repas du juif, composés de mets préparés par un de ses compatriotes, et 
qu'il faisait réchauffer lui-même, si le temps le lui permettait; l'autre 
portait un encrier dont le juif se servait pour écrire ses comptes, comme 
le prouvaient une foule de parchemins, les uns écrits, les autres roulés ou 
déployés. 

Quelques chaises de bois, une large armoire pour serrer le linge et les 
vêtements, une bassinoire de cuivre suspendue au mur (car Barnabas était 
frileux), un chasse-mouche qu'il agitait avec le pied en mangeant, et une 
cage renfermant un merle formaient tout l'ameublement de cette cham-
bre; un tuyau qui jetait dans une vasque de marbre l'eau pluviale re-
cueillie au sommet de la tour achevait de l'orner. 

— Nous sommes au terme de notre voyage, dit Barnabas aussitôt qu'ils 

furent arrivés; je suis fâché que vous ayez dû monter si haut. 
— Pour parler à l'ours, répondit le frère qui ne pouvait plus se conte-

nir, il faut bien aller dans sa tanière. 

— Ours, si vous voulez, mais non point tigre... comme les renégats que 
vous savez. En quoi donc puis-je vous être utile, et combien de mille livres 
vous faut-il ? 

— Avant tout, dit Fra Bonifazio, pourrez-vous me fournir de la monnaie 
d'or frappée au dernier coin de Venise ? 

— Ce n'est pas facile, répliqua Barnabas; néanmoins je m'efforcerai de 
vous satisfaire. 

— Encore si vous possédiez six mille de ces ducats ? 

— La somme est forte ; mais accordez-moi seulement trois jours, et vous 
les aurez. 

— Et quel intérêt exigez-vous pour un an? 
— Quant à cela, vous savez, je pense, l'intérêt que la loi permet d'exi-

ger ; vous savez, de plus, que le numéraire manque à cause du dernier 
armement. Ainsi, il faudra... 

Et il se taisait. 
— Doubler le tarif peut-être ? 
— Ces mots démontrent la vérité de ce que je vous disais naguère sur ce 

nid de larrons. Vous ne me proposeriez pas de doubler si les assassins de 
Caorse n'avaient réclamé un intérêt triple et au delà. 

— Quel fripon d'Hébreu ! disait le frère à part lui. 
— Ce chrétien me plaît, pensait Barnabas. ' ,, . 
— Eh bien ! 
— Eh bien ! lorsque vous m'aurez décliné le nom du débiteur respon-

sable, et vous me le déclarerez sous le sceau du serment ; quand vous au-
rez rempli une autre condition ( elle vous paraîtra futile, mais j'ai mes ca-
prices connue vous les vôtres); quand vous aurez, dis-je, rempli une autre 
condition, les six mille ducats de Venise vous seront comptés au taux légal, 
augmenté des trois quarts de ce taux. 

— Mais vous remettiez des ducats de poids, ajoutait Bonifazio, ébahi de 
tant de discrétion. 

— Les balances sont là pour les peser. D'ailleurs, je le répète, vous êtes 
dans la caverne d'un ours et non dans le repaire d une hyène. Quel est 
donc le débiteur ? 

Fra Bonifazio , sachant qu'il fallait appuyer cet aveu d'uu serment so-
lennel, répondit : 

— Il importe d'attendre demain pour le savoir. 
— J'attendrai. 



b ft sfi sy.stemat.que dans les relations avec le dehors, une corrup-
tion astucieuse dans tous les ressorts de l'administration intérieure, 
tels sont les moyens, dissimulés d'abord et patents depuis, qu'il a 
pris pour se conserver; il a poussé l'une jusqu'à la maladresse, 
jusqu au péril, et l'autre jusqu'à un épouvantable abus. Dans cette 
voie déplorable, il s'est avancé si loin qu'on ne sait plus s'il y a 
pour lui un retour possible. Lui-même du moins semble se croire 
condamne à tourner éternellement le dos au pays, il semble qu'au 
tond de toutes ses délibérations cette alternative se retrouve : sans 
la corruption, comment conserver une majorité? sans concession 
a l'étranger et surtout à l'Angleterre, comment vivre en paix avec 
1 Europe? Ce qui fut d'abord un lâche calcul est devenu en quelque 
sorte, par le temps et par l'habitude, une désolante nécessité. On 
s'est enlacé soi-même dans mille liens honteux qu'on ne peut plus 
m rompre ni détendre; l'homme que sa conduite a Signalé entré 
tous au mépris de l'opinion est devenu l'agent presque nécessaire 
d'un système universellement réprouvé. C'est dans cette situation, 
et après des succès dont chacun peut dire ce qu'ils ont coûté à 
la fortune, à la moralité ou à la dignité de la France, que les dé-
fenseurs du système dominant viennent demander à l'opposition si 
elle ne regrette rien dans le passé, et si elle ne se sent pas bien près 
d'être convertie. 

» Non, l'opposition constitutionnelle ne regrette rien, pas même 
sa longue modération, dont on a si indignement abusé. Elle a con-
damné toutes les violences ; c'était son devoir. Celles des partis n'ont 
fait que légitimer, en apparence au moins, les brutalités du pou-
voir ; elles ont fait pénétrer dans le cœur des masses la peur, cet 
élément de dégradation et de bassesse, qui, en se joignant à la cor-
ruption, finirait par abâtardir le caractère national. 

» Le tort immense de ceux qui ont recouru à la force au lieu de 
se renfermer dans les garanties de la loi pour protester contre les 
écarts d'une administration déloyale, c'est qu'ils ont fortifié un sys-
tème odieux, au lieu de l'abattre ; c'est qu'ils ont tourné les esprits 
contre la liberté, dont le nom était compromis dans des tentatives 
folles ou sanglantes ; c'est qu'ils ont fait douter de la sainteté des 
lois elles-mêmes, d'une part en laissant croire à leur impuissance, 
de l'autre en fournissant un prétexte de les endurcir jusqu'à la 
cruauté. Ce n'était pas assez que la révolution fût mal défendue et 
mal servie, que de grandes espérances fussent trompées, pour 
qu'on se jetât dans des entreprises violentes. Les révolutions ne se 
justifient et ne s'achèvent que lorsque le droit n'a plus de refuge, 
la liberté plus de garantie, les institutions plus d'empire , c'est-a-
dire lorsque ces crises formidables apparaissent comme une néces-
sité de salut, non à quelques uns, non aux plus ardents, mais a tous. 

M Cette extrémité ne s'est point présentée depuis quatorze ans. » 
-« 

 ^ 

Le Times publie des réflexions curieuses sur le combat de Ma-
hahana et sur la situation de la France à Taïti. Il ignore si complè-
tement ce qui se passe en France, qu'il met sur le compté de l'op-
position et de ce qu'il appelle le parti de la guerre l'expédition de 
Taïti et toutes ses conséquences. Si nos marins ont mis le pied sur 
cet îlot perdu au milieu de l'Océan Pacifique, si le sang a déjà coulé 
pour cette absurde conquête, si le gouvernement français se trouve 
dans l'alternative ou de massacrer les habitants ou d'abandonner 
l'île, c'est la faute de l'opposition. Nous trouvons piquant de ren-
voyer à M. Guizot toutes les injures et toutes les railleries que ses 
admirateurs de l'autre côté du détroit adressent à l'opposition pour 
les actes dont seul il est l'auteur. N'est-ce pas le ministère seul qui 
a conçu le beau projet d'envahir les Marquises et les îles de la So-
ciété ? N'est-ce pas le ministère qui, au lieu de diriger les efforts de 
la France vers quelques nobles entreprises, s'est mis à conquérir 
des rochers, pour se donner une apparence batailleuse et pour sa-
tisfaire sa vaine et ridicule gloriole ? Voici l'article du Times : 

« Quant aux motifs allégués par le gouverneur français pour 
justifier la conduite de la France à Taïti, deux seuls mots les résu-
ment : honneur et vengeance 1 Notre correspondant nous écrit à ce 
sujet que la raison mise en avant par le gouverneur français pour 
justifier cette atroce affaire a été la vengeance à tirer du sang des 
Français morts dans la première bataille et l'honneur de la France. 
Ce furent là ses propres paroles, et, ajoute le correspondant, ven-
ger le sang de leurs concitoyens était chose ridicule. Au fond, ja-
mais plus infâme assassinat ne fut commis ! Nous sommes de cet 
avis ; mais nous n'avons pas le loisir de récapituler les faits. Pour en 
finir, la position de la France à Taïti aujourd'hui n'a que deux solu-
tions possibles : le carnage ou la retraite. Il se peut, bien entendu, 
que cette position ait été le résultat de l'inévitable cours des événe-
ments : c'est ce que nous ne chercherons pas à déterminer; mais 
ce qui se passe à Taïti est le corollaire instructif des manifestes du 
parti de la guerre en France. 

» La guerre pour la guerre, Jes prouesses militaires et la re-
nommée, rien de plus. Voilà, au dire de ce parti, quel devrait être 

le seul but de tous les efforts d'un grand peuple. L'occupation, sui-
vant eux, ne devrait aboutir qu'à ce résultat. Le commerce, la 
concurrence, la civilisation, le christianisme, qu'est-ce que tout 
cela à côté de la gloire militaire? Telle paraît être la doctrine de 
l'opposition française, et, certes, la conduite de M. Bruat à Taïti pa-
raît avoir été purement la réalisation de ces principes. Ce n'est que 
de cette manière qu'il est possible d'expliquer l'occupation et l'in-
vasion par la France d'un point insignifiant situé aux antipodes. 
Commercialement parlant, ce point lui est tout-à-fait inutile. Ce 
n'est là qu'une deuxième Algérie, une arène ouverte aux combats 
et aux victoires. Nous voudrions seulement insinuer en passant aux 
adorateurs français de la gloire que, bien qu'il puisse être fort 
drôle de jouer ainsi à la bataille dans l'Océan Pacifique pour un 
certain temps, toutefois deux choses très-graves s'opposent à la 
continuation de ce jeu fort peu innocent : 1° la distance; 2° l'ab-
sence ultérieure de tous matériaux après l'extermination des pau-
vres naturels. 

» L'honneur militaire a donc exigé la perpétration de ces cruau-
tés, el leur récompense n'est, en réalité, qu'un rocher isolé et nu, 
au milieu d'un immense océan. Et remarquez bien le magnifique 
fait d'armes qui est le résultat de cette soif de gloire et de renom-
mée ! Une population de pauvres sauvages indisciplinés a été fu-
sillée ou taillée en pièces, tel est le prix de la gloire militaire : un 
îlot inutile et désert, et la vanité d'avoir exterminé une poignée de 
sauvages! En vérité, si c'est là le maximum de la gloire, nous 
sommes tentés de demander si elle vaut bien la peine qu'on se 
donne pour l'acquérir. Quelque chose de grand, de durable, et 
qui a une apparence de valeur quelconque, voilà généralement le 
but vers lequel tendent les efforts d'un peuple. Commencer par 
rien pour aboutir à rien, ce p'est pas là la véritable gloire, et ce 
n'est pas là la véritable grandeur nationale que de conquérir seu-
lement pour la gloire au lieu de se couvrir de gloire dans la con-
quête. » 

Les journaux anglais nous fournissent quelques détails dont nous 
tirons de courts extraits pour satisfaire la curiosité de nos lecteurs. 
C'est le 7 que le roi a quitté le Tréport ; le Morning-Chronicle di-
sait qu'il serait le lendemain mardi à Portsmouth, d'où il se ren-
drait aussitôt à Windsor. Lord Haddington, suivant ce journal, 
quittera Londres avec le conseil d'amirauté pour Portsmouth. Sir 
Robert Peel sera aussi à Porstmouth ; c'est justice. N'est-ce pas sir 
Robert Peel qui a eu l'honneur d'insulter le premier, parmi les mi-
nistres anglais, et en plein parlement, MM. Bruat et^d'Aubigny? M. 
Guizot tressaillera d'aise en le rencontrant. Le Morning-Chronicle 

ne parle pas de lord Wellington comme devant allerau-devantduroi; 
mais le généralissime de Waterloo ne manquera pas à cette tou-
chante cérémonie du débarquement. Le roi emporte avec lui de 
nombreux vases de porcelaine, tirés gratuitement de la manufacture 
de Sèvres. 

Le Morning-Post nous apporte la plus mjnulieuse description des 
appartements destinés au roi. Le salon du roi est connu aussi sous 
le nom de salle de Rubens, parce que tous les tableaux qui le gar-
nissent sont de ce maître. Dans la salle du conseil du roi se trou-
vent des toiles de Poussin, de Claude Lorrain, de Rembrandt, de 
Guido, d'Andréa del Sarte, de Guerchin ; dans l'appartement est 
une statue équestre en bronze représentant le grand Frédéric. 
Dans le cabinet du roi, pièce qui sera à l'usage particulier de 
Louis-Philippe, l'ancre, le trident, et autres trophées maritimes, 
emblèmes de notre supériorité navale, dit le Morhing-Post, compo-
sent les ornements les plus remarquables du plafond, au centre 
duquel est une rosace entourant l'étoile de Saint-Georges avec les 
branches de chêne. Le cabinet de la reine servira de chambre à 
coucher au roi; les tentures, en soie bleu céleste, en sont un peu 
fanées. Le lit a été la couche nuptiale de Georges IV et de la reine 
Caroline, qui fut plus tard la maîtresse de Bergami. On aurait pu 
donner à Louis-Philippe un lit qui rappelât d'autres souvenirs. Enfin 
le roi aura encore à sa disposition le salon de la reine, orné de pein-
tures de Zuccarelli, etc. 

Les Anglais se moquent à bon droit des Français pour leur fai-
blesse en politique, pour leur esprit de concession ; c'est ainsi que 
les journaux qui ont montré le plus d'exaspération à propos de 
l'affaire Pritchard nous paient notre mansuétude, c'est-à-dire la 
lâcheté du pouvoir. Dans un article commuuiqué au limes, et re-
latif à l'Algérie, on raille notre douceur, qui n'est que de la fai-
blesse. 

« Ce n'est pas, dit le rédacteur correspondant du Times, qu'il y 
ait chez les Français plus de philanthropie que chez les autres na-
tions. Non ; leur douceur vis-à-vis des Arabes tenait à la faiblesse, 
à cette prédilection marquée par les dernières mesures, à ce sys-
tème expliqué par leur inaction en 1840 : la temporisation à 
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I (C'jaREiP"*»'»*^* PAHTiUULlillB DO CESSEUR.) 

Depuis deux mois, on a beaucoup parlé d'une promotion H. 

pairs. Tout d'abord elle devait avoir heu après la session des en,, • 
seils-généraux. Quand celle session fut terminée, on annonça Z 
la promotion, qui lient tant do pauvres ambitieux en émoi, 
ferait que dans les premiers jours d octobre. Au commencement ri, 
ce mois, il y a encore eu une remise; laffaire a été renvoyée à h 
fin du mois. Enfin aujourd'hui on nous apprend que l'ordonnan î 
qui devait remplir les vides que la mort a laitsdans la pairie est dé 
finiiivemenl ajournée jusqu'après le vote de la prochaine adresse 

On dirait que M. Guizot sent lui échapper la majorité défiante
 ail

| 1 l'a toléré jusqu'à présent el qu'il n'ose pas même se fier aux £ 

lions partielles du soin de remplacer par de nouveaux fidèles b 
complices de sa politique à qui sont promis les honneurs du m

xeni
. 

I —°On se rappelle que le prince de la Mos'.owa ayant, dans u
ne I entrevue avec le duc de Nemours, dem- de de l'avancement I c'est-à-dire le grade de lieutenant-colonei, le due, qui est, j,.Jî 

rju'il paraît, un autre ministre de la guerre, repondit
 au fus de 

Ney que l'avancement n'était pas destine a ceux qui faisaient de I l'opposition. On se souvient aussi que M. de la Moskowa, après I avoir exprimé son mécontentement en termes tres-vifs,
 ausorli|

. I de celte entrevue, revint sur ce qu'il en avait dit, et lit u
uesorU

, I d'amende honorable, qui parut sous forme de lettre dans le Jour-I nal des Débats. Après un délai expiatoire de cinq ou six mois, nous I apprenons que M. le prince de la Moskowa vient d'obtenir le grade 
de lieutenant-colonel, et de plus la permission de rester à Paris 
pendant les vacances parlementaires, après lesquelles il y restera I de droit comme pair de France. 

I — On assure que M. E. Teisserenc, rédacteur de la Presse, est I nommé commissaire-général des chemins de fer. 

I — La conversion du 5 0/0 marche en Hollande avec le succès I le plus complet. 

Bulletin do le 3our«e de Parii du 7 octobre 1844. 

Avant l'ouverture, le 3 0/0 fin du mois a varié de 82 à 82 02 1/2. Ouvert au 

parquet à 82, il a llolté quelques instants entre ce cours et celui do 8! 93, est 

ensuite lentement descendu à 81 85, el a fermé 10 centimes plus ton que sa-

medi à 8t 90. Dans ta coulisse, à quatre heures, la renie élaità 81 8/ ! 2. 
Affaires à peu près nulles. 

Cinq p >ur cent 118 ÎIO Trois pour cent belge. . . » » 
Quatre et demi pour cent » » j Banque belge 

Quatre pour cent .... 106 » Caisse Laffitle» » 

Trois pour cent 81 95 — — 5050 • 

Vêtions de la Banque . . 3070 »
 CHEmils M fa 

Obligations de Pans. . . 1467 50 

Renies de Naples 98 60 Paris à Rouen 935 . 

Etats romains 105 1/2 Pari» à Orléans 9S2 50 

Actions d'Espagne 32 1/4 Rouen au Havre. ... . 75Î50 

Oinq pour cent belge. . . » 0, 0 Strasbours à Bâte .... 261 25 

Le National proteste aujourd'hui avec une noble indignation 
contre la nomination de M. le marquis de Casielbajac au comman-
dement de la 11" division militaire, dont le chef-lieu est Bordeaux. 
Le National rappelle que M. de Castelbajac, colonel en 1815 d'un 
régiment de chasseurs, faisait partie du conseil de guerre qui con-
damna à mort le malheureux Mouton-Duvernet, et que la sentence 
fut prononcée à l'unanimité. Quand, après notre révolution, on 
voit porter un homme couvert du sang d'un de nos plus braves 
généraux au plus haut rang de noire hiérarchie militaire, il n'est 
pas nécessaire de demander ce qu'est devenue cette révolution entre 

les mains de ceux qui s'en sont emparés. 
Le National fait remarquer en même temps que la ville de Bor-

deaux a en ce moment pour préfet M. le baron Sers, qui, en 1830, 
faisait exécuter à Clermont les ordonnances du ministère Polignac. 

Voilà dans quelles mains l'autorité supérieure, tant civile que mi-
litaire, est placée dans l'une des villes les plus importantes du 

royaume, dans la ville du 12 mars! 

Le bruit s'est répandu à Alger que M. Bugeaud, blesse de In* 
venance avec laquelle on l'a laissé en dehors du _ traite en 
France et le Maroc, voulait donner sa démission. Sa suscept 
paraît s'être calmée depuis son élévation au titre de duc. 

Cette disposition d'esprit du maréchal Bugeaud explique' 

— Mais l'autre condition ? 
— Est courte et simple. Le père prieur de votre couvent déclarera, 

sans contrat, sans notaire, sans écritures, qu'il a reçu la somme de mes 
mains. 

— Notre père prieur ! s'écria le frère-lai interrompant le juif. 
— Lui seul, et pas un autre. 
— Mais si nous avons fait vœu de pauvreté?... 
— C'est une bizarrerie de ma part ; mais cette fois je préfère, pour dé-

biteur, le paûvre au riche. 
— Je ne saisis pas votre idée. 
— Qu'est-ce que cela fait, si je la comprends, moi ? 
— Et si le prieur refusait? 
— Alors rien de conclu. 
— Mais les tribunaui ne reconnaissent pas l'obligation d'un religieux 

mendiant? 
— Que parlez-vous de tribunaux? répliqua Barnabas en élevant la voix; 

est-ce qu'un pauvre juif a jamais pu obtenir justice contre vous ?... 
Barnabas eût voulu ajouter: chiens; mais il se retint et poursuivit: 
— Soyons paisibles, afin que personne ne nous entende. La façon dont 

vous nous traitez crie vengeance, et c'est là la raison pour laquelle celui 
qui trouve l'occasion de se venger le fait; mais je ne suis point de ceux-là, 
moi, et si je rencontre un fripon, j'aime mieux m'arranger à l'amiable et 
même perdre que de réclamer justice aux tribunaux. 

— La somme que vous allez me prêter, dit le frère-lai pour dévoyer la 
conversation, ne prouve pas que vous ayez beaucoup perdu. 

— Et qui vous dit qu'elle m'appartienne intégralement?... Et puis les 
balances s'établissent au bout de l'année, et si nous ne menions une misé-
rable vie, qui sait ce que nous aurions à souffrir avant de mourir ? 

— Mais avouez, au moins par politesse, votre motif d'exiger l'obligation 
du prieur. 

— Ecoutez, répliqua Barnabas, sous la demande d'un emprunt aussi 
considérable se cache quelque haute intrigue. (Barnabas regardait fixement 
Bonifazio ) Et ce qui me confirme dans ma croyance, c'est le mouvement 
d'yeux que vous venez de faire. 

-Moi? .,, . ' 
— Oui, vous, et je ne me trompe point en pareille matière ; mais re-

tournons à l'objet de notre conférence. Vos interruptions m'ont empêché 
de terminer mon discours. Votre prieur doit donc déclarer avoir reçu de 
mes mains cette somme en dépôt... 

~ En dépôt? 

— Justement; je veux compter les ducats à lui seul, et il s'engagera à 
me les rendre au bout d'un an, sur ma première demande. De cette façon, 
je suis certain qu'il laisserait plutôt le couvent s'abîmer dans les flammes 
que de ne point payer; car, en refusant de me payer, vous perdriez le 
crédit, la réputation, l'honneur et surtout la faveur du peuple qui vous 
soutient et dont vous avez plus besoin que d'air. 

Cette dialectique, que le juif avait apprise non d'Aristote mais de la né-
cessité, abasourdit le frère-lai. Il prononça encore quelques mots, vit 
l'impossibilité d'une objection raisonnable, et sortit précipitamment de 
cette maison. 

Il arriva à la course sur la petite place de Saint-Paul, où il s'arrêta un 
instant afin de se donner, comme on dit, le temps de respirer. Chez qui 
devait-il aller d'abord pour mener le traité à bonne fin? Chez le comte, 
dont il était le commissionnaire, ou chez le prieur, qui, selon les exigences 
du juif, devenait partie intégrante du contrat ? 

S'il allait consulter le premier, il craignait qu'Ugolin, altier et résolu, 
impatient de tout obstacle, ne cherchât par la violence et l'autorité l'as-
sentiment du prieur ; or, il n'ignorait pas que lorsque les supérieurs sont 
obligés de faire quelque chose de mauvais gré, ils font payer leurs peines 
aux inférieurs placés sous leur main. 

S'il allait, au contraire, prévenir d'abord le prieur de l'événement, il 
craignait, non sans raison, de recevoir une semonce solennelle, peut-être 
même un cruel châtiment, pour s'être initié dans des affaires qui ne le re-
gardaient pas sans la permission expresse de son supérieur. 

Dans cette incertitude, et connaissant la difficulté au milieu de laquelle 
il s'agitait, Bonifazio, ne sachant quel parti prendre, se dirigeait douce-
ment vers le bourg par la rue des Marchands. 

C'est là qu'au moment où il s'y attendait le moins, le hasard le favorisa 
beaucoup plus qu'il ne l'espérait, car il aperçut à gauche Ugolin, qui, 
ayant traversé le pont, gagnait le palais de Visconli pour visiter sa nièce ; 
à droite passait le prieur accompagné d'un frère-lai et marchant à plaisir. 

Le comte le rencontra la premier et lui demanda le résultat de ses dé-
marches; Fra Bonifazio crut ne point mentir en répondant : 

— Il n'y a rien de terminé. 
Presque aussitôt survint le prieur, qui leva son capuchon en signe de 

respect et inclina la tête. Gherardeschi lui serra la main avec cordialité , 
non-seulement parce qu'il avait besoin de lui pour envoyer Fra Bonifazio à 

} Florence, mais aussi dans le but de s'attacher cet ordre qui exerçait déjà I une si grande autorité sur le peuple. 
I Le comte engagea le prieur à l'accompagner chez Bianca, et il ajouta : 

Ces paroles û"aienï'°un fr!n7^À
 votre 
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 un fait A11' avait P" Paraîlre inexplicable : nous voulons 
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 l> i'articlc du Moniteur algérien qui constatait le mauvais 

0fS % l'empereur du Maroc pour saisir Ahd el-Kader, alors que 

j**!^ (jtiTanger mettait l'émir hors la l-oi. 

_
)Sg

jl-général de la Moselle s'est occupé de la question des 

I* ^judiciaires. Personne n'y a défendu l'article 696 ; mais les 

0** j
rCS

 de la presse indépendante ont allégué qu'il ne conve-

f?*!L& demander le changement d'une législation récente, et 

i)j:t f1'
srfn

ieiice ont réclamé l'ajournement du vœu qui allait être 
e0

'°"our la révision de cet article. 
éfiii*P ppoposilion d'ajournement a été votée par douze mem-

^rt l'admission du vœu soutenue par huit. Au nombre des 

b
re5

L
s
 figurent deux députés ministériels, MM. Schneider et 

rnistcin. L'ajournement était encore de l'hypocrisie comme le 

Recette loi si funeste à la presse départementale. 

" ' _—■_«__ 
r— . i 

' apports ont fait connaître comment, à la bataille de l'Isly, le
 cl 

i j jiorris, à la tête de son régiment, le 2e chasseurs, s'était 

J sur une colonne de 7 à 8,000 cavaliers marocains qui allaient 

lier sur un des carrés de l'arrière-gardc. On sait avec quel sang-

fliu,gjfc pendant une demi-heure, faire tète à cette multitude 

J
 llC

ii)is que sa bravoure avait été chercher. Parmi les soldats qui * 

'ont distingués dans ce brillant épisode de la bataille figurait le
 sl 

Ih'sseur Esther, de Sully (Loiret), cité par le maréchal Bugeaud 

lavoir tué un porte-étendard. En rentrant à Oran le 20 sep- " 

^\re,, ce militaire a écrit à sa famille une lettre dont le Journal du ll 

J^j
 r

'
a
pporte le passage suivant, relatif au fait d'armes qui lui a 

g fhonneur d'être cité par le maréchal. s 

'«Moi, pour mon compte, j'étais parti avec quinze de mes eamara-

teenavant de notre escadron, vu que nous étions des mieux mon- * 

S Dons nous sommes trouvés mêlés avec 800 cayaliers marocains, 

loiiî allait bien, malgré cela, lorsque par malheur une boîte à mi-
 1 

plie, partie d'un de nos carrés sans doute, vint éclater au milieu
 1 

de nous, tua mes trois camarades de gauche et emporta le bras 

«tache à mon camarade de droite. Pour moi, je n'avais rien ; mon 

EL) seul avait été blessé, encore très-légèrement, par un éclat 

je mitraille. Resté seul un instant, et environné de cavaliers maro-

cains, je ne perdis pas courage, et je chargeai à fond sur le porle-

eieudard. Je finis par l'atteindre dans le bas des reins ; je l'avais 

traversé de part en part; mais, voyant qu'il ne tombait pas, je lui 

portai un second coup dans le côté gauche. En le voyant tomber, 

je sautai à la bride de son cheval, pensant que l'étendard tenait 

à la botte ; mais je m'étais trompé, le cavalier était tombé avec lui. 

«Pendant que je saute de cheval pour le ramasser, un maréchal-

des-logis se précipite à terre et s'en empare. Alors il ne me resta 

pins que le cheval, qui est très-beau , et dont j'ai fait cadeau à 

mon brave colonel qui m'a promis de s'occuper de moi. Tout l'es-

cadron lui a dit que c'était moi qui avais gagné l'étendard. Le ma-

réchal Bugeaud m'a fait conter mon affaire et m'a dit que celui qui 

lue le porte-étendard a du coup gagné la croix. Maintenant j'attends 

pour savoir ce que j'aurai. » 

Le jeune Esther sera déçu dans son espérance; son nom ne 

figure pas dans la liste des récompenses décernées à l'armée pour 

la bataille de l'Isly, 

On nous écrit de Sarlat (Dordogne) : 

« legiouvernément emploie lous les moyens de séduction pour 

bap(ertes familles légitimistes. M. de Cervàt, sous préfet de Sarlat 

sous la Restauration, s'était'fait remarquer, lors de la réaction 

de 1815, par un zèle ardent, et avait dû quitter ses fonctions 

après 1830. Le frère et les quatre fils de M. de Cerval, qui passent 

pour partager les mêmes opinions que lui, ont été fort avantageu-

sement placés par le gouvernement. Le frère a été pourvu d'une 

Mite particulière; le fils aîné est chef de bureau dans l'admini-

stration des domaines, le second est inspecteur des finances, et le 

troisième, malgré les représentations du procureur-général de Bor-

deaux et du député conservateur de Sarlat, vient d'être nommé 

substitut près le tribunal de cette ville. 

» Nous ne savons si ces faveurs parviendront à faire des prosé-

"jesau gouvernement dans le parti légitimiste; mais à coup sûr 

*s lui retireront bien des amis parmi les hommes dévoués à la 
Solution. » 

consul de France à Sidnev a écrit à M. le gouverneur de l'île 

en date du 15 avril 1844, une lettre ou nous lisons : 

«J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire que cette colonie était 

«proie à une crise commerciale des plus violentes; 15,000 fail-
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Bulletin du mouvement de lu Condition des Soies pendant le mois 

de septembre 1844. 

11 a été conditionné pendant ce mois : 

751 balles ou parties d'or-oansio, pesant ensemble net 65,010 kil. 

592 — de trame , — 36,508 

274 — de grège. — 2;?,335 
62 — de soies diverses, — 2,161 

67 parties de bobines, pleines ouvides,— 664 

1,746 numéros placés. Poids total, 126,678 

 —>««aBi^™-— ai 

• - el 
BULLETIN I6ES SOIES. 

Les prix des soies gréges de la Drome et de l'Ardèche restent sta-
 m 

tionnaires. qi 

Au marché de Romans, vendredi dernier, les transactions ont eu bj 

lieu aux cotes suivantes : P! 

Les soies premier ordre de Pevrins, le kilogramme, étaient re- se 

cherchées. ' de 57 f. à » f, P1 

Les qualités courantes, 55 56
 Jfi 

Les soies basses, 44 46 p 
Douppions, 15 16 E 

Il s'est vendu pendant la semaine écoulée quelques centaines de ti 

kilogrammes de soies, filature d'ordre, à 63 f. le kilogramme. Plu- }< 

sieurs gros acheteurs s'étaient rendus aux deux derniers marchés. 

A Aubenns et Joyeuse, les cours sont restés les mêmes que ceux
 s 

de notre dernier bulletin. Les derniers marchés ont été peu fréquén- p 

tés. Les transactions se sont faites aux prix suivants : 

Soie belle qualité, 30 f. 60 e. à 30 f. et 29 f. 60 c. le demi-kilo- > 

gramme. s 

Les deuxièmes choix, 28 f. 50 c, 28 f., 27 f. 50 c, 27 f. et 26 f. i 

60 c. le demi-kilogramme. c 

A Avignon, les transactions ont été peu animées la semaine der-

nière. La place est assez bien pourvue en gréges. Les soies e fila- ( 

ture du Var étaient tenues : I 

1" ordre, le kilogramme, de 62 f. 64 f. < 

2U ordre, 57 59 , 

3e ordre, 56 57 \ 

A Nisnies, au 3 courant, les cours étaient : 

5/6 cocons de Nismes, ordre, le kilog. de 64 95 à 65 50 

6/7 — 2™ ordre 62 90 63 95 

Doupions des Cevennes, 18 50 21 75 

Id. de Provence, 17 90 21 » 

A Bagnols, le 2 courant, les qualités courantes gréges valaient, 

le kilogramme, de 57 70 à 56 90 

Soie basse, 43 45 

A Marseille, il ne s'est vendu pendant la semaine dernière que 

25 balles, en différentes sortes, à des prix bien soutenus. Les arri-

vages continuent à être nuls. Voici l'état delà consommation : 10 

balles Brousse G. G., à 17 f. 25 c. et 18 f. le demi-kilogramme ; 

8 balles Baruthine et Castravan, à 13 f.; 4 balles Perse, à 17 f.; 

4 balles Antioche à P., à 12 f. 50 c.; 3 balles Salonique, à 23 f. 25 c. 

(J'ourrier de la Drôme.) 

Nouvelles diverses. 

Le pont suspendu érigé pour l'embranchement de Middlesborough, dé-
pendant du chemin de fer de Stockton à Darlington, sur la rivière de la 
Tees, un peu au-dessus de Stockton, ayant été trouvé insuffisant, on en a 
construit un autre magnifique, sous la direction de M. Robert Stephenson. 
Ce nouveau rail-way consiste en solives longitudinales reposant sur une 
maçonnerie solide. Lorsqu'on a formé les talus à l'extrémité orientale du 
nouveau pont, on s'est servi d'une grande quantité de menu charbon de 
terre, qu'on a fait venir d'une mine située à 50 ou 55 kilomètres, et une 
combustion spontanée s'est manifestée dans cet amas de houille. Les pro-
grès de l'incendie ne sont pas rapides, mais le feu a pénétré si profondé-
ment qu'un déluge d'eau n'a pu l'éteindre. On prend des mesures pour 
former des revêtements en terre grasse, et l'on espère que cette méthode 
remédiera au danger. En attendant, les convois de voyageurs, qui sont au 
nombre de dix par jour, ainsi que les trains de marchandises ec de char-
bon de terre, continuent sans interruption à parcourir la ligne et à traver-
ser le pont. 

— Il résulte d'un document provenant du War-Office (ministère de la 
guerre), et soumis à la commission spéciale des communications par che-
mins de fer, que l'on a pris des arrangements avec les principales compa-
gnies de chemins de fer, et entre autres avec les lignes de Birmingham, 
du Junction, du Great-Western, de Brighton à Douvres, de Manchester, 
du Nort-Midland et des Eastern-Counîties pour le transport des chevaux de 
cavalerie et des officiers d'état-major de l'infanterie, lorsqu'ils vont en corps 
avec les régiments. Ces arrangements comprennent aussi le transport des 
chevaux malades de régiments de cavalerie. Le transport a lieu à raison 
de 4 den. (40 c.) par mille pour chaque cheval lorsque la distance ne dé-
passe pas 50 milles (60 kil.), à raison de 3 den. 1/2 (55 c.) lorsque la dis-
tance est entre 50 et 100 milles (80 et 160 kil.), et à raison de 3 den. 
(50 c.) lorsque la distance est de plus de 100 milles (160 kil.). 

— Les journaux ont déjà annoncé la terrible catastrophe qui a eu lieu à 
Rio-Janeiro le 25 mai dernier. A cinq heures du soir, un des bateaux à 
vapeur qui, depuis dix ans, faisaient les trajets de Rio-Janeiro à Nitheroy 
(environ une lieue de la ville), quittait la jetée, ayant environ deux cents 
passagers. Par ignorance et imprudence du machiniste, la chaudière creva 
et fit sauter une partie du pont. La pheminée et le mât de misaine tombè-
rent le long du bord ; trente à quarante personnes des deux sexes, de tous 
âges et de différentes couleurs, furent jetées à la mer, et autant dans la 
cale. Des secours arrivèrent 4e terre aux personnes que l'on retirait à demi 
brûlées. Une soixantaine de blessés furent portés à l'hôpital et les autres 
à leurs demeures respectives. 

Le lendemain au soir, le nombre des morts à bord ou par cause de bles-
sures se montait à vingt personnes ; mais, de jour en jour, on découvrait 
un plus grand nombre de victimes, et, au départ du capitaine du navire 
VAchille, à qui nous devons ces détails, la police avait compté 156 morts. 
Sept personnes seulement n'ont point succombé à leurs blessures. Les seules 
personnes qui ont été sauvées de cette triste explosion sont celles qui étaient 
aux extrémités du navire. 

— 11 y a un an environ, à la suite de plusieurs sinistres qui ont affligé 
la ville du Havre, une souscription fut ouverte, par les soins de M. Lahure, 
à l'effet de pourvoir aux frais d'une embarcation de sauvetage, dont la 
construction lui fut confiée. Cette embarcation, dont la principale qualité 
devait être l'insubmersibilité, devait être construite en fer et prés: îter les 
conditions suivantes : 

1° Chavirée et placée dans l'eau la quille en haut, elle devait, en moins 
d'une minute, reprendre d'elle-même sa position normale. 

2° Le réservoir d'air destiné à lui donner cette propriété devait être di-
visé en trois compartiments indépendants l'un de l'autre, en cas d'accident 
dans une partie quelconque de l'embarcation. 

3° L'élévation des bancs, c'est-à-dire le centre de gravité du poids des 
hommes, était fixée à 25 centimètres, afin de conserver a l'embarcation 
toute la stabilité possible. 

Ces conditions et quelques autres, dont une commission était chargée de 
vérifier l'accomplissement, ont été constatées après examen, et le canot de 
sauvetage, construit sur les plans de M. Lahure et sortant des ateliers de 
MM. Mazeline, est en ce moment paré pour son service et déposé dans la 
cour de la Bourse. 

Il est confectionné en tôle d'un millimètre et demi d'épaisseur ; sa lon-
gueur est de huit mètres et il a un mètre soixante décimètres de haut Ses 
formes, nécessairement un peu renflées pour augmenter la capacité du 
réservoir d'air, en lui enlevant la qualité d'élégance, ne nuiront pas 

ï sensiblement àjsa marche. Lo fond de l'embarcation est fermé par une 

_ feuille de tôle qui supporte les pieds des nageurs et recouvre un vide 
rempli d'air et dont la capacité est calculée pour que l'air fasse équilibre 

I au poids de l'embarcation et de l'équipage. Des soupapes ouvertes dans 
cette partie et mises en jeu par l'eau elle-même donnent ou ferment 
l'issue, selon que l'embarcation est pleine ou vide: de sorte qu'en sup-
posant le canot chaviré et se relevant subitement de lui-même, l'eau 
qu'il conserve étant droit s'échappe immédiatement. En outre, et pour 
diminuer d'autant la quantité qu'en pourrait contenir l'intérieur, une 
caisse, faite en tissu imperméable, occupe toute la Ion ueur de l'embar-
cation, et, sans gêner les mouvements des rameurs, tient une place que 
l'eau ne peut envahir. 

Le système a complètement réussi. Les expériences faites sous les yeux 
de la commission ont confirmé toutes les prévisions, et voici en quels termes 

elle s'exprime : 
« Placé la quille en haut, le canot de sauvetage se retourne instantané-

ment et revient la quille en bas. Ce mouveine it de rotation ne se ralentit 
qu'au moment où le plat-bord du côté submergé arrive au niveau de l'eau, 
parce qu'il se trouve alors subordonné au temps que l'eau met à se vider 
3ar les soupapes, temps dont la durée a été reconnue d'environ quarante 
secondes. L'embarcation est très-stable; deux hommes debout sur le même 

plat-bord la font peu incliner. 
» En résumé, la commission est d'avis que le canot en fer, construit sur 

les plans de M. Lahure, présente toutes les conditions de sécurité que l'on 
peut exiger d'une embarcation destinée à naviguer dans une mer agitée. 
Elle pense donc que ce canot doit être mis à la disposition des pilotes qui y 
trouveront une garantie contre les dangers nombreux auxquels les expose 

le service journalier qu'ils sont appelés à remplir. » 

— Joseph Tincher, arrêté il y adeuxansàNew-Albanypourémis-

sion de faux billets de banque, avait dû son acquittement à l'inter-

prétation subtile du texte de la loi. L'inipunilé l'a encouragé à re-

prendre ses criminelles spéculations sur une échelle plus vaste. On 

Vient de le saisir à Cincinnati avec toutes les pièces de conviction, 

savoir : des billets tout confectionnés pour la valeur de 14,000 dol-

• lars (70,000 fr.) et les planches gravées et autres ustensiles qui 

ont servi à les fabriquer. 

Les billets contrefaits reproduisent très-exactement les valeurs 

- émises par les banques des états d'Indiana, Tennessee, Kentucky et 

Missouri, pour des sommes de 5, 10 et 20 dollars. Il paraît qu'il 

• s'attendait à la visite des agents de police, car on a trouvé dans les 

cendres encore brûlantes du foyer les débris de billets faux qu'il 

avait détruits. Les planches étaient enterrées au fond d'une écurie 

avec des papiers très-importants, car ils fournissent des révélations 

0 sur les complices employés par Tincher pour l'écoulement des pro-

5 duits de sa coupable industrie. 

^ —Un voleur vient d'être arrêté à Amiens , grâce à une circon-

* stance assez bizarre. Un garçon de magasin passant de grand ma-

À tin près de la cuve à huile, dans la savonnerie de M. Fréchon, en-

tendit un bruit dont il ne put se rendre compte. Il approche; c'é-

tait un homme qui barbottait dans l'huile, et faisait pour s'en tirer 

'.e des efforts superflus, car ses mains glissaient sur la paroi de la cuve, 

J el chaque nouvel effort était suivi d'une nouvelle chute. L'individu, 

>
, j pour expliquer sa situation, a dit qu'il s'était trompé de îwite dans 

\\ J un accès de somnambulisme; mais il paraît qu'il songeait plutôt à 

!? J visiter la caisse, et procès-verbal ayant été dressé de la position dé-
c
' | licate où notre homme avait été trouvé, on l'a conduit en prison 

j au milieu des rires de la foule. 

I -—On lit dans le Journal du Havre : 

« Le bâtiment à vapeur le Caïman est entré hier dans l'avant-^ I port, et a pris à bord les huit chevaux qu'il doit transporter en An-

j gleterre pour la voiture du roi. Le Caïman, pour effectuer cette opé-

,
 a

 j ration, a pris place au Grand-Quai, où il a dû échouer à mer basse, 

m. ! comptant que la marée montante le remettrait aisément à flot; mais 

ne 1 quand le soir il voulut appareiller, il reconnut que (es vases amon-

du J celées le long, du quai te retenaient par la quille, et, malgré tous 
ae j les efforts possibles, il ne put réussir à s'esSôurdrè de la souille 

")e 1 que son échouage avait creusée. La mission du Caïman était 

lél | pressée ; le commandant ne crut pas devoir attendre que le 

>ur 1 revif amenât assez d'eau pour le faire flotter, et il s'est décidé à 

)C
le j recourir aux seuls moyens qui pouvaient lui permettre de sortir 

au j du port. 

ar- I » En conséquence, une allège a été frétée pour recevoir à. son 

er- J bord la chaîne et les ancres du steamer, qui s'est également débar-

I rassé des objets lourds les plus faciles à transborder. Il a vidé l'eau 
1
 la j de ses chaudières, et, au moyen de cet allégement, il compte avoir 

1 assez diminué son tirant d'eau pour flotter et sortir à l'aide de deux 

Pj*~ J de nos remorqueurs qui le mettront en rade, où il reprendra ses 

?
er

' j ancres et s'installera pour la mer. 

,jê I » P. 6'. L'opération, un moment compromise par l'abordage d'un 

,rps I brick qui entrait, a heureusement réussi. En ce moment, le Caïman, 

des I à la remorque de l'Hercule, vide la passe. » 

son j —Ybici ce que c'est que le supplice delà roue, auquel lePrussien 

dis- i Tschech a été récemment condamné par le tribunal criminel de 

len. I première instance de Berlin pour avoir tenté d'assassiner le roi de 

I Prusse. 

,
u à

 J D'abord, le condamné est exposé, dans une chemise blanche , 

ix à I pendant une heure entière. Un bourreau lui coupe alors la main 

sroy I droite; un autre lui brûle le moignon avec un fer ardent, afin d'em-

mts j pêcher une hémorrhagie trop abondante. 

'eya I Le malheureux est étendu sur des blocs de bois, de manière 
,ûè- I quo le corps reste suspendu sur un creux. Ensuite le bourreau et 

sT I Ses valets
> saisissant la roue plombée et ferrée, la brandissent et 

emi I écrasent successivement, par plusieurs coups réitérés, les jam-

tres I bes et ,es bras. Celte opération dure plus d'une demi-heure. Un 

f dernier coup lui écrase la poitrine. La cérémonie finie, le suppli-

les- I cié est laissé sur la rode et y reste exposé durant vingt-quatre 

'rait I heures. 

m$ ! —
 Le oct

°l
)r

e> il est arrivé un affreux malheur à Walliswyl, 
ules I district de Wangen , canton de Berne. Onze personnes, y compris 

lient I le batelier, allaient traverser l'Aar pour se rendre dans lès champs 

I de Wangen et y arracher des pommes de terre. L'esquif dont on 

fligé I s
'
est ser

vi pour les passer était en mauvais état, et il a coulé à fond 

are, I dans le trajet. Quatre hommes seulement sont parvenus à gagner 

ît la I le rivage à Berken et offrent quelque ehânce de guérison ; tous les 

alité I autres, en majeure partie de jeunes journaliers, ont trouvé la mort 
r les I dans les flots. On peut se figurer la désolation que cet accident a 

loins I dl
^
 re

P
and

re dans la contrée. 

I — Les obsèques de M. le comte Duehâtel, pair de France, ont eu 

îdi- I lieu lundi dernier à Mirambeau (Charente-Inférieure)à onze heures 
lent I du matin. 

des
 I — Le roi Joseph, mort à Florence au mois de juillet dernier, ter-

ition I mine ainsi son testament fait à Londres le 14 juillet 1840 : 
« Au moment de finir ce testament, je dois m'occuper de ma sé-

e de I pulture. L'injustice de ceux qui ont occupé le pouvoir en France 

* de I depuis 1815 n'a fait qu'accroître en moi l'amour de la patrie ab-
s de i sente. Dès que ma famille sera libre d'y rentrer par la volonté de la 

as la I
 nat

j
on

 française, ma volonté est que mes cendres y reposent en 

Ion I teiTe
 l'

bre
- "le recommande à ma fille et à mes petits enfants l'exé-

t Ses I cut
'°n de cette volonté, et, en attendant le jour où l'entrée de la 

é du I France nous sera ouverte, je confie mes cendres aux soins de 

pas I M. Louis Maillard, pour qu'elles soient déposées dans les lieux où 
une * je rendrai le dernier soupir. » 



On lit dans un journal anglais : 

« Dimanche dernier, un navire s'est perdu corps et biens en 

vue d'Yarmoulh et à dix milles de la terre. C'était un grand sehooner 

étranger portant une boule blanche peinte sur son avant. On l'a vu 

tout-à-coup chavirer et disparaître après un coup de vent. Ce bâ-
timent avait arboré des signaux de détresse et paraissait vouloir 

se jeter à la côte au moment où la catastrophe est arrivée. Plusieurs 

bateaux de charbon qui se trouvaient à quelque distance ont gou-

verné sur le point où il venait de couler dans l'espoir de sauver une 

partie de l'équipage; mais on n'en a retrouvé aucune trace. » 

—Le consul d'Angleterre au Havre, M. Gordon, vient d'y mourir ; 

il y résidait depuis vingt-huit ans. 

— M. Paul Boudet, ancien député, vient de mourir à Caussade, à 

l'âge de quarante-cinq ans. 

— M. Lenain, ancien membre de la Convention, et conseiller à 

la cour de cassation jusqu'en 1814, époque à laquelle il résigna ses 

fonctions pour ne pas prêter serment à la Restauration, vient de 

mourir, âgé de quatre-vingt-sept ans, à Cléry, où il s'était retiré de-

puis qu'il avait renoncé à la vie publique. 

—Le gouvernement vientd'expédierla croix d'honneur à M. Fré-

déric Gaillardet, auteur de la Tour de Nesle, et actuellement rédac-

teur en chef du Courrier français des Etats-Unis. 

— Le Windsor-Caslle, bateau à vapeur en fer faisant le service 

entre Dublin et Dundee, a touché sur un roc et a fait naufrage. Il 

avait à bord 250 passagers. Tout le monde a été sauvé. 

—On lit dans le Journal de Lille du 4 octobre : 

« Les envois de Roubaix vers l'intérieur de la France ont con-

sisté, pendant le mois de septembre dernier, en 28,695 pièces de 

tissus mesurant 1,509,644 kil. de fdsde laine, 11,684 kii. de fils 

de coton. 
» Dans le courant de septembre 1843, les fabriques de Roubaix 

n'avaient livré à la consommation que 20,631 pièces de tissus. La 

progression seulement pour les tissus est donc d'un tiers. » 

—Par suite de démêlés dont il ne nous appartient pas de recher-

cher l'origine, l'administration municipale d'Arles vient de se re-

tirer. (Mémorial.) 

Nouvelles Etrangères. 

CANADA. 

Les nouvelles d'Amérique apportées par le bateau à vapeur Hi-

bernia, qui a quitté Boston le 16 septembre et Halifax le 19, pré-

sentent quelques faits curieux. 

On sait que le gouverneur du Canada, sir Charles Metcalfe, avait 

été abandonné par ses ministres, mécontents de ce qu'il ne voulait 

pas se borner à régner et de ce qu'il prétendait gouverner. La ma-

jorité du parlement provincial donna raison aux ministres démis-

sionnaires, tandis que lord Stanley approuvait la conduite du gou-

verneur. Ce conflit a rendu très-difficile pendant quelque temps la 

formation d'un nouveau ministère dans le Canada. Enfin, sir Char-

les Metcafel est parvenu à regagner la confiance de quelques dépu-

tés opposants, et il a composé une administration dans laquelle fi-

gure entr'autres membres un homme dont l'Angleterre avait mis la 

tête à prix, M. Papineau. Le parlement provincial a été prorogé 

jusqu'au 22 octobre. 
INDES. 

Une petite expédition qui était partie de Renghar pour attaquer 

le fort de Burshore, à 36 milles au nord de cette ville, a été f^cée 

par les grandes chaleurs de revenir sur ses pas. Shere-Mohammed 

était encore dans les districts montagneux, mais il n'était point par-

venu à réunir des forces suffisantes pour nous inquiéter. L'anarchie. 

et le désordre régnent dans le Penjaub. On n'entend parler que 

d'assassinats, de vols, d'intrigues de la part des chefs. Le pouvoir 

de Heera-Singh paraît mal affermi, et l'on craint que de violentes 

commotions n'aienllieu parmi les Siks à l'occasion de la fête hindoue 

du Dusserah, époque où les naturels font la guerre à leurs ennemis. 

Les Siks sont animés d'une haine violente contre le gouvernement 

britannique de l'Inde, et l'on assure que cette haine est fomentée 

par les intrigues de la Prusse et de la Russie. Dost-Mohammed et Ak-

bar- Khan son fils, si odieusement célèbre, ont fait des alliances avec 

Jar Mohammed, usurpateur de la souveraineté de Itérât. On dit qu'ils 

ont promis aux Siks le secours d'une armée pour les aider à con-

quérir et à piller le nord de l'Inde. Ces intrigues sont connues ; elles 

influeront sur la politique désir Henri Hardinge, car, bien qu'on lui 

ait recommandé d'éviter toute querelle avec les Siks, des circon-

stances plus fortes que ses principes pourraient l'obliger à faire la 

guerre. Nous espérons donc que sir Henri Hardinge fera des pré-

paratifs pour n'être point pris au dépourvu. (Times.) 

ESPAGNE. 

C'est jeudi 10 courant que la session des cortès s'ouvre à Ma-

drid. Une lettre particulière que nous venons de recevoir porte 

que, après la vérification des pouvoirs, une proposition sera dé-

posée sur le bureau, ayant pour but d'annuler le décret relatif à 

la suspension de la vente des biens du clergé. Si cette mesure est 

adoptée, et on espère qu'elle le sera, les esprits seront calmés, au 

moins momentanément. En attendant, Madrid est toujours dans 

une certaine agitation. Les provinces, d'autre part, ne sont pas 

«empiétement tranquilles. A Saragosse, il y a eu jeudi huit jours, 

un grand mouvement de troupes a eu lieu. On craignait que la 

pierre de la Constitution ne fût renversée. Les carlistes réfugiés à 

Bordeaux correspondent activement avec la Navarre et particu-

lièrement avec Pampelune. Ils font circuler entre eux une procla-

mation appelant les carlistes aux armes. Cette proclamation est 

ornée du portrait de don Carlos; sous ce portrait on lit : « Ah ! 

Navarrais, tant que j'ai vécu parmi vous, j'ai été roi; maintenant 

je suis esclave. » 

SUISSE. 

Le Courrier du Valais cherche, dans son numéro du 2 octobre, 

à éclairer le peuple sur la nouvelle constitution, qui n'attend plus 

que sa sanction pour devenir loi fondamentale de l'état. 

Ce journal commence par avouer que le temps n'était pas bien 

choisi pour procéder avec calme et réflexion à la révision consti-

tutionnelle. Cependant il s'attache à en faire ressortir les divers 

avantages. Ainsi, la représentation proportionnelle, la publicité 

des séances, les droits électoraux des assemblées primaires, l'in-

dépendance des tribunaux, sinon la liberté, au moins un peu de 

tolérance pour la presse, etc., etc., ont été maintenus sans ren-

contrer d'opposition sérieuse. Tant il est vrai que les idées mûris-

sent à l'insu des hommes, et que ceux mêmes qui se sont montrés 

dans la lutte les plus ardents athlètes des préjugés et des anciens 

abus, ont été subjugués parla cause du progrès et de la justice 

qu'ils combattaient il y a quatre ans. 

Ce journal constate ensuite les défauts que l'on peut reprocher 

à la constitution et les rudes atteintes qu'elle a portées à l'opinion 

libérale. 

«Pourprouverceque nous avançons, dit-il, nous nous contente-

rons de s.gnaler quelques Unes des dispositions le, M I 

» L amour-propre national et les droits de vil? P Us Sa'ilant^ 
l'article touchant l'enseignement.
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On écrit de Stockholm, 25 septembre : 

« Hier, M. le président de la commission de constitutin 

lecture du nouveau projet qui a été accueilli de la mani "
 3 donné 

favorable; les opinions ne se sont divisées que relative™/
6 pllls 

ganisation de la première et de la deuxième chambres n
 a lor
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conséquence , décidé qu'une nouvelle discussion aurait ii 3 'e" 

les dispositions du projet concernant les droits électoraux
 Vôici 

» Pour être électeur, il faut avoir vingt cinq ans t'a « 

vingt-un, comme dans l'ancien projet); 3,000 rixdalerT ? de 

fonds donnent une voix, et 100,000 rixdalers dix voix "s 

» Les ouvriers auront une voix sur 600 rixdalers de r 

sur 20,000 rixdalers dix voix au lieu de six. nus> « 

» Les élections se feront d'une manière indirecte On 

d'abord les électeurs, et ceux-ci, ayant tous un droit'égal
n0nimers 

ront les représentants. 8 ' noi"me-

» Les membres de la chambre des anciens seront nonim i 

la première. Elle se composera de 75 membres, qui pourrontPar 

ger pendant cinq sessions. Pour être membre de cette chamh 
faut avoir trente-cinq ans. re>11 

» La première chambre se composera de 150 membres r» 'i 
leurs sont éligibles. ' 8 elec-

» Le couronnement est fixé à samedi prochain. 

» Les états ont décidé qu'à l'avenir la diète serait convoouée 

les trois ans.au lieu de l'être tous les cinq ans. La noblesse a adn i ' 

ce changement à une majorité de 106 voix contre 70, et le clergé f 
une majorité de 24 voix contre 21. Les bourgeois et les riavun* 
ont voté la proposition à l'unanimité. » 1 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

TABLETTES LAROQUE.—Ce pectoral guériten peu de jours les rhumes 
toux nerveuses, catarrhes , maux de gorge, et les irritations — Il se 
vend moins cher que tous les autres, par boîtes ;de 60 ç. et de i fr. 20 c 
dans les pharmacies Laroque , rue Saint-Polycarpe ; Lardet, placé de la 
Préfecture ; André, place des Célestins; Crolas, à Saint-Just j'Durantet à 
a Croix-Rousse ; Simon, à Vaise. 

Téterelles, biberons et mamelons , cornets acoustiques eu lous genres, un. 

naux en gomme élastique, en cuir verni et en tissu flexible et imperméable, 

Chez LARDET, pharmacien, place de la Prélecture, 16,4Lyon. 

Etude de M' Beau, avoué à Lyon, rue de la Baleine, • 
n. 2. 

VENTE PAR LICITATION, 

A LAQUELLE LES ÉTRANGERS SERONT ADMIS, 

D'UN JOLI DOMAINE. 
Ce domaine est situé à Nane, lieu'dit à Mont-Orient, 

à environ deux kilomètres de Saint-Amour (Jura), près 
la route royale de Lyon à Strasbourg. Il se compose 
d'une maison de maître, jardin, verger, terres et vi-
gnes; le tout ne forme qu'un seul bloc, et il est d'une 
valeur d'environ douze à quinze mille francs. 

Cette vente aura lieu le dix-sept novembre 1844, à 
une heure après midi, [en l'étude de Mc Bolonier, no-
taire à Saint-Amour (Jura), où le cahier des charges 
est déposé. 

S'adresser, pour les renseignements, à Me Tabouis, 
avoué à Lamerjanin, et àMe Bolonier, notaire. (516(i) 

Etude de M'Fauché, huissier à Lyon, place de Roanne. 

VENTE PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Le mardi quinze octobre 1844, à dix heures du ma-
tin, il sera procédé à la vente aux enchères et au comp-
tant de deux hangars, construits en pans de bois et 
planches, assis sur le territoire de la Guillotière, avenue 
de Saxe, et formant le chantier du sieur Girerd, mar-
chand de bois. (5847) 

Etude de M" Pichot jeune, huissier, cours de Brosses, 
n» 5, à la Guillotière. 

VENTES JUDICIAIRES. 

Le vendredi dix octobre 1844, à dix heures du matin, 
sur la place des Pères, à la Guillotière, il sera procédé 
a la vente aux enchères publiques de commodes, garde-
robe, tables, chaises, buffet, poêle, batterie de cuisine, 
et autres objets. Au comptant. (4345) 

Même étude. 

Le dix octobre 1844, à dix heures du matin, place 
Louis XVI, aux Brotteaux de la Guillotière, il sera pro-
cédé à la vente de tables, tabourets, billard, horloge, 
charrettes, poêle, batterie de cuisine, etc. Au comptant. 

(4546) 

A vendre de suite pour cause de maladie. 

HIV JOIil FONI)§ »E CAFÉ 

qui existe depuis quarante ans. 
S'adresser à M.Chana, maître maçon, quai Monsieur, 

n. 124. (2182) 

A louer en totalité ou en partie, 
A l'angle des rues Sala et Pomme-de-)P»n. 

UNE PETITE MAISON (|ni! l'on agencera au gré du 
preneur pour magasin et ateliers ou appartunents 
bourgeois. 

S'adresser à M. Flachut, rue Royale, n. 1, de dix lieu-
es a midi. (-P180) 

ETOUE SI M* MODET, NOTAIRE A L10K, SUCCESSEUR DE H* COTTIK , 

PLACE DE BELLECOUR, 16. 

VENTE VOLONTAIRE , 

AUX ENCHÈRES PUBLIQUES, 

Par le ministère dudit M" Niodet, notaire à Lyon, 
et en son étude , 

le mercredi 18 octobre prochain, à dii heures du matin, 

D'UNE 

JOUI PROPRIÉTÉ 
' Située à Villeurbanne (Isère), aux Bakes-Viennoises, 

tu \WA VaucwsvNt, étjUse,, 

Appartenant à M. André-Jean-Baptiste Perrin. 

Cette propriété se compose : 
1° D'un corps de bâtiment ayant plusieurs pièces bien 

agencées au rez-de-chaussée et un étage sur la rue, avec 
caves ou entrepôts , cour en forme de terrasse, un 
jardin clos de murs avec puits, pompe et réservoir; 

2° D'un pré situé aux môme lieux, de la contenance 
d'environ 38 ares. 

La mise à prix est le service d'une rente viagère de 
1,600 f., payable par moitié de six mois en six mois, sur 
deux têtes de 55 et 56 ans, et réductible à 1,500 f. au 
décès de l'une d'elles. 

S'adresser, pour les renseignements, audit McNiodet. 
(9918) 

A céder pour cause de maladie. 

UN THÉS-BON COMMERCE DE DÉTAIL dans Une ville 
aux environs de Lyon, comprenant la toilerie, rouen-
nerie, soierie, draperie et bijouterie. 

S'adresser à MM. Chapelle, Villaret, Lapierre et Ger-
main, place Saint-Nizier. (2155) 

AVIS. 
On demande à acheter un OFFICE DE COMMISSAIRE-

PIUSEUR à Lyon. 
S'adresser à M. Genetier, place Bellecour. n. 7. 

(2172) 

M. BADIN , teneur de livres et agent d'affaires, mai-
son Chevalier , aubergiste, rue Ecorche -Bœuf, 16 , 
au 5e, à Lyon. (2169) 

AVIS MÉDICAL. 
Le seul dépôt légal de la Quintessence anlipsorique de 

Mettomberg et du Médico-Cosmétique pour l'usage de la toi-

lette est toujours a la pharmacie MAOORS, rue Saint-Jean , 

n. 30, à Lyon. Ou y trouve gratuitement les instructions à 

eur usage. 

RÉSUMÉ. — Les avantages de la mélho Je el du remède ex-

terne inventés par le cliii urgieu-majoi' ftlellemberg sont : 

1» De guérir progres.sivo.neul tes gales de toutes espèces ; 

3°De guérir les maladie-, chroniques et cachées, qui pro-

viunrnt de gales, de dartres et do sueurs rentrées, sans dé-

ranger les malados de leurs occupations, et sans altérer tes 

linges ni les vêtements qu'ils portent. (915S) 

AVIS. — Un jeune homme étranger est descendu il 
y a quelques jours dans une auberge de la ville où il 
a déposé une petite boîte ayant deux liens en courroie 
et retenu un lit pour la nuit ; étant ensuite sorti et 
n'ayant pu retrouver ladite auberge, on est prié de lui 
faire parvenir sa boîte au Cheval-Noir, uer Gentil. Il 
y aura récompense. (2184) 

FRANCE, ITALIE, SICILE 

PAQUEBOTS A VAPEUR MP0Ll«
N 

Départs réguliers de Marseille les 9,19 et29 de chaque 
mois pour Gènes, Livourne, Civita-Vecchia, Naples, 
Messine, Syracuse et Malte. 

lia Marie-Christine, de la force 

«le ■ NO chevaux, 

Partira les 9 de chaque mois, 

lie Moiigiuello , de la force de «.»<> 

chevaux, 

Partira les 19 de chaque mois, 

lie Frantrois-Pa-eniier , de la force 

de 160 clievaux, 

Partira les 29 de chaque mois. 

Nota.— L'HERCULANUM, de la force de 300 che-
vaux, affecté à un voyage périodique entre Marseille et 
Naples, en touchant les ports intermédiaires mention-
nés ci-dessus, effectuera ses départs, à dater de ce 
jour, les 1er et 16 de chaque mois. 

Ces voyages supplémentaires n'apportent aucun chan-
gement dans les départs réguliers, qui continueront à 
j/oir lieu les 9,19 et 29 de chaque mois. 

Pour fret et passage, s'adresser à MM. Claude Clerc 
et C", directeurs, à Marseille, ou au bureau de l'admi-
nistration, rue Canebière, 48. (7267) 

Itluiitic*. Catarrhes. 
Pour guérir promptement les maladies de poitrine , telles 

que rhumes, toux, catarrhes, asthmes, coqueluches, enroue-

ments, il n'y a rien de plus efh'cace et de meilleur que 

la PATE DE GEOUGÈ, pharmacien d'Epinal.(Vosgcs). Elle 

se vend moitié moins que tes autres, par botte de G5 c. et de 

1 1.35 c. , dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon, 

et principalement chez MM. LARDET, place de la t'i él.dure, 

16; VC&NET, place des Terreaux, 15, à la phaimacie des 

Célestins ;Jà Saint-Etienne, GARNIER-MARTINET, place de Foy; 

à Chalon-sur-Saûne, POUKCIUH-KAIVRE, confiseur, Grande-Rue, 

36; à Maçon, MOSSEL, pharmacien, 8t à Genève (Suisse), 

KOU'IER , Graude-Ku.0, 4. (781 tj 

A rendre en gros ou en détail. 
DIX MILLE MÛRIERS de deux mètres de hauteur 

et de 13 à 20 centimètres de rondeur, tous greffés et 
en belle qualité. 

S'adresser à M. Sermet, cafetier, place de l'Hôpital, 
n.2. (2595) 

M. BERNOUD, marchand de vaches aux Ctiarpennes, 
rue Neuve, arrivera de BERNE (Suisse) le 12 du courant, 
avec un troupeau de trente-cinq vaches, premier choix. 

(2177) 

Il a été perdu, dimanche dernier, dans lfftrajttda 

pont Saint-Vincent au port Mouton, à Vaise, une m 
tre Lépine, en or, pour femme. A»«pur 

On est prié de la rapporter au bureau du u« . 

il y aura récompense. „ 

5 centime» la bouteille-

POUDRE GAZEUSE 

De J. F., pharmacien-chimiste de la faculté k Pans, 
Pour préparer en cinq minutes l'eau S^^ade 

de la boîte pour vingt bouteilles, 1 fr. ; 'a 

gazeuse etde vin de Champagne, 2 fr.
 harm

acîen, 
Dépôt général à Lyon, chez M. Lardet, pnan^ 

place de la Préfecture, 16. J____—* 
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